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e titre que jʼai proposé pour cette
communication1 paraît un peu
trop pédagogique pour que jʼy

reconnaisse ce dont je vais vous
entretenir, mais « ce qui est dit » mʼen-
gage et je vais tenter dʼexpliquer dʼoù
mʼest venue cette idée que la lecture
préparait à lʼécoute clinique.
À Lyon 2 où je suis chargée de cours,
jʼai lʼhabitude dʼinviter les étudiants à
lire. Lire, pour le plaisir, des romans
quʼils choisissent avec leurs critères
personnels, en dehors de mes
conseils, des romans qui les inspirent
par leur titre évocateur ou encore dont
ils ont entendu parler dʼune façon allé-
chante pour eux. Dès ce choix se
manifestent les aspects transférentiels
impliqués dans la lecture, transfert aux
signifiants dʼun intitulé, transfert à un
nom, transfert à ceux qui en ont noté
lʼexistence et même transfert à un
« scénario » (voir les lecteurs de
polars, les lecteurs de romans histo-
riques, etc.). Puis jʼajoute quʼils peu-
vent lire des ouvrages théoriques, les
lire dʼabord comme des romans, c'est-
à-dire sans vouloir tout comprendre et,
enfin, je précise que si le plaisir de leur
lecture nʼest pas entamé, il est bien
alors de se livrer à lʼexamen du texte
dans sa précision et ses effets.
Comme on le constatera, jʼai décrit un
parcours dont je suis convaincue quʼil
participe à la formation du psycho-
logue dans son aptitude à écouter et
entendre celui qui sʼadresse à lui.
Épreuve pour sa capacité à être atteint
par un énoncé qui nʼoublie cependant
pas lʼauteur de lʼénonciation.
Car ne sʼagit-il pas dʼécouter et de se
laisser prendre par la parole anecdo-
tique des récits que nous accueillons,
pour ensuite, se saisir des termes
exacts utilisés afin que sʼentende la
singularité de ce qui est dit et lʼirréduc-
tible originalité de celui qui parle ?
Aujourdʼhui, je vais donc mʼinterroger
sur les raisons qui fondent mon

conseil. De quelles dispositions jouit le
lecteur qui soient dispositions à écou-
ter autrui ?
Je voudrais préciser déjà que la lec-
ture que je « prescris » aux étudiants
nʼa pas valeur et volonté dʼenseigne-
ment et dʼinformation. Il ne sʼagit pas
dʼy puiser un savoir sur les autres
même si cette qualité de la lecture ne
peut se soustraire au bénéfice de lire,
mais plutôt de les rendre sensibles au
mouvement de lecture qui met à notre
disposition les mots dʼun autre et nous
met, en tant que sujet lecteur, à la dis-
position de ces mots sans représenta-
tion visuelle de lʼhistoire et des per-
sonnages (ce qui rend la lecture diffé-
rente du cinéma).
Le mouvement de lecture me semble
formateur par cet entremêlement
indispensable et constant entre deux
manières de lire que je vais tenter de
différencier.

Une lectu re dans la légèreté
– une certai ne mollesse

La première que jʼappellerais volon-
tiers “lecture légère” dont le modèle
pourrait être la lecture du roman
comme de toute fiction, dans ses
aspects « frivoles »(consacrés au plai-
sir de la découverte dʼune histoire et
de personnages jusque-là inconnus
quʼil sʼagit dʼaccompagner pour une
sorte de tranche de vie partagée) et la
seconde, lecture plus “studieuse” dont
le modèle pourrait être la lecture de la
théorie et la nécessité quʼelle implique
de reconnaître dans la rigueur de
lʼexactitude des termes, souvent
conceptuels, le désir pour lʼauteur de
nous transmettre lʼabsolue spécificité
de sa pensée.
Cette différenciation totalement artifi-
cielle nʼexiste que pour notre réflexion.
Lʼapprentissage même de la lecture à
lʼécole témoigne de la liaison indispen-

sable entre la technique à déchiffrer
les mots justes et la linéarité du texte
qui nous parle et nous rend lecteurs.
Car jouir de lire un texte nécessite
dʼavoir accès à sa continuité comme
jouir dʼune musique implique dʼavoir
accès à sa mise en forme rythmique.
Voyons un peu de quoi je parle à pro-
pos de lecture légère. Le terme de
léger ne doit pas être entendu de
façon péjorative, il se veut plutôt évo-
quer la curiosité et le plaisir de lire
sans sʼy obliger. Sans avoir à relever
ou à rectifier lʼinexactitude même du
texte lu qui sʼinsère dans le texte écrit.
Le texte lu cʼest celui qui viendrait
avec des lapsus sʼil était lu à haute
voix, cʼest celui que nous inventons à
partir des mots que nous reconnais-
sons et qui provoquent notre liberté de
lecteur. Texte dont il est même possi-
ble de modifier lʼordre en en commen-
çant sa lecture par la fin ou par des
extraits pêchés au hasard. Cette lec-
ture donne toute sa place au lecteur
comme créateur de ce quʼil lit et sem-
ble annuler lʼauteur dans sa fonction
dʼauteur.
Le roman se présente comme exem-
plaire pour décrire ce mode de lecture.
Le roman cʼest une histoire, la narra-
tion dʼune tranche de temps animée
par des personnages, leur absence ou
leur solitude comptant autant que leur
présence.

Sʼengager dans la lecture du roman
cʼest déjà accepter « la curiosité »
dʼune histoire différenciée de la nôtre,
mais qui nous intéresse par ce quʼelle
partage avec la nôtre. Ce qui nous fait
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a littérature jeunesse est en plein
développement, ce que pointa
parmi tant dʼautres, mais là aussi

dans une perspective clinique, Sophie
de MIJOLLA-MELLOR1. Ce développe-
ment est quantitatif, mais il concerne
aussi la diversification des types
dʼœuvres et lʼélargissement de leur
champ, des livres pour les tout-petits à
ceux pour les grands adolescents,
voire pour les jeunes adultes, dans
une dynamique de multiplication des
catégories et des intermédiaires entre
lʼenfant et lʼadulte. 
Cʼest à la littérature pour adolescents
que sʼintéresse Annie ROLLAND, psy-
chologue clinicienne et maître de
conférences à lʼUniversité dʼAngers.
Son ouvrage, « Qui a peur de la litté-
rature ado ? » est intéressant à plus
dʼun titre dans la mesure où il se tient
à la croisée de la clinique singulière de
la création et de la lecture dʼune part,
de la clinique de la culture et du social
dʼautre part, avec un positionnement
militant, voire par moment polémiste,
nous rappelant, après Janine PUGET2,
que la psychologie clinique suppose la
démocratie pour pouvoir sʼexercer. 
Le propos de lʼauteur est donc double
et articulé. Ainsi que son titre lʼindique
clairement,  Annie ROLLAND se ques-
tionne sur les mouvements de cen-
sure suscités par certains livres pour
adolescents, en particulier ceux qui
donnent à rencontrer la réalité sociale,
la violence, quʼelle soit guerrière,
sociale ou sexuelle. Dʼautre part, elle
explore les enjeux psychiques de la
lecture à lʼadolescence, montrant, en
particulier après Michel PICARD3, que la
littérature peut avoir un effet cathar-
tique sur le plan des affects, mais
aussi une fonction dʼintermédiaire
dans la rencontre avec la réalité et la
brutalité de celle-ci. Pour elle, et elle y
insiste, ce nʼest pas la littérature qui
est violente, cʼest le monde.
Lʼhypothèse relative à la censure dis-
tingue différents registres. Si la pre-
mière proposition laisse entendre une
opposition aux enjeux moraux de la
société et de la religion dans un mili-
tantisme un peu caricatural (lʼauteur
donnant une large place à un opus-
cule dʼextrême droite qui ne me sem-
ble pas mériter tant dʼhonneurs), les
autres articulent finement la censure
exercée par les parents qui infantili-
sent ainsi leurs adolescents, une cen-
sure protectrice des adolescents exer-
cée par les éditeurs qui ont alors un

rôle de filtre pare-excitant, et la cen-
sure des prescripteurs par crainte
dʼêtre accusé, comme ce fut le cas, ici
bien analysé, dʼun enseignant qui pro-
posa à la lecture « Le grand cahier »,
dʼAgota KRISTOF, ouvrage pourtant
recommandé par le ministère de l'Édu-
cation nationale. Lʼauteur propose
aussi que cette censure serait le fait
dʼadultes qui voient réveillés par ces
ouvrages des enjeux psychiques
jusquʼalors refoulés de leur adoles-
cence. Le réveil par la lecture les
conduit à redoubler leur censure
interne, ici défaillante, dʼune censure
externe, sous prétexte, projective-
ment, de protéger les adolescents.
Après ce développement dʼune cli-
nique du social, lʼauteur se penche sur
lʼexpérience de lecture des jeunes à
partir dʼun corpus constitué de discus-
sions avec des collégiens volontaires
invités à répondre à la question « Qui
dʼentre vous souhaite parler dʼun livre
quʼil ou elle a lu ? » Les réponses sont
riches, engagées, parfois conflic-
tuelles ou provocatrices. On aimerait
que lʼauteur, dans un prochain travail,
développe plus avant ce matériel ici
analysé dans la seule perspective de
ses hypothèses. Annie ROLLAND, bien
étayée par un matériel clinique riche,
en conclut que les livres ne sont pas
dangereux en tant que tel, que les
adolescents savent sʼen défendre et
apprécient dʼêtre interpellés par eux.
De plus, elle pointe que dans les livres
les adolescents cherchent une parole
de vérité, une parole authentique qui
ne mente pas sur la vie, ses difficultés,
sa violence. 
Enfin, lʼauteur sʼappuie sur un corpus
de rencontres (entretiens publiés ou
rencontres personnelles) avec des
auteurs dont certaines œuvres ont fait
lʼobjet de polémiques. Je retiendrai ici
Melvin BURGESS, grand écrivain
anglais pour la jeunesse, auteur du
célèbre « Billy Elliot », mais aussi de
« Junk », « Lady ou ma vie de
chienne » ou encore de « Une idée
fixe ». Cet auteur aborde sans tabou la
question de la sexualité, ce qui lui a
valu de violentes critiques, alors
même que son discours témoigne
dʼune observation clinique fine, quʼil
écrive, comme pour « Lady » une
manière de fable, ou un portrait réa-
liste dʼun groupe de garçons « qui ne
pensent quʼà ça ». Ainsi quʼAnnie
ROLLAND le souligne à propos de
Melvin BURGESS et de quelques

autres, dont GUDULE, il convient de
clairement distinguer les ouvrages
pervers (aucun de ceux quʼelle cite ne
relève de ce registre), des ouvrages
qui mettent en scène de la perversion,
ce qui permet aux adolescents de sʼy
confronter dans un cadre qui la main-
tient à distance et les en protège.
« Qui a peur de la littérature ado ? »
entre dans la famille, trop peu nom-
breuse, des ouvrages sur la lecture
jeunesse traitée dans une perspective
clinique et sollicitant non seulement
une analyse des œuvres, mais la
parole des lecteurs.
Après ce premier ouvrage publié par
Thierry MAGNIER, une figure de la litté-
rature jeunesse, et destiné à un public
relativement large, espérons quʼAnnie
ROLLAND en  proposera un autre, plus
aigu dans son articulation théorico-cli-
nique. À la lecture, on sent quʼelle en
a les moyens et le matériel.

Jean-Marc TALPIN
Maître de conférences
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